


[image: couverture]







[image: pagetitre]




Lecteurs et amateurs de livres du monde entier,
je vous salue !
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1821
Saint-Pétersbourg, Russie

La résidence de la comtesse Nadia Karkoff, en bordure de la Perspective Nevsky, n’était pas la plus grande demeure du voisinage. En revanche, elle était de loin la plus luxueuse.

La façade, dotée de nombreuses fenêtres ainsi que d’une large terrasse à colonnade, était élaborée dans la plus belle tradition, offrant des lignes pures et classiques. Sur le toit, des statues grecques dominaient la balustrade, offrant leurs visages empreints de froide supériorité aux jardins. Peut-être indiquaient-elles d’ailleurs leur désapprobation de ces grands jardins qui entouraient la maison : rien de classique, en effet, dans l’éclatante profusion de fleurs, d’arbustes d’ornement et de fontaines de marbre qu’adorait l’aristocratie russe et dont les pourtours de la maison étaient envahis.

L’intérieur était tout aussi élégant, avec de grandes pièces et de hauts plafonds décorés de riches tons or, rubis et saphir. Des couleurs vives qui prodiguaient une impression de chaleur durant les longs et mornes mois d’hiver.

Le mobilier offrait un mélange de bois de citronnier et de merisier, d’un style plus français que russe conformément au goût actuel de la comtesse, et il contrastait agréablement avec les sombres toiles de maîtres flamands. Seuls les bibelots incrustés de pierres précieuses et les figurines de jade éparpillés à travers les pièces étaient typiquement russes.

Mais le clou de la maison, c’était la vue…

Des fenêtres du haut, on pouvait admirer les flèches brillantes et les dômes dorés des églises et des palais opulents qui illuminaient Saint-Pétersbourg de leur magie. Ce fabuleux panorama permettait d’apprécier la beauté de la ville sans percevoir les tensions et les crispations qui couvaient dans les rues animées.

Ayant passé les vingt-deux années de sa vie dans ce cadre enchanteur, Leonida Karkoff ne jeta qu’un bref regard satisfait par la fenêtre de sa chambre, trouvant plus de plaisir au soleil de fin de printemps qu’à ce paysage familier.

Elle alla s’asseoir devant le miroir de sa coiffeuse et laissa sa femme de chambre, Sophy, arranger ses longues mèches dorées en un chignon élaboré sur sa tête, dont quelques boucles retombaient sur ses tempes. Ce style de coiffure seyait à l’ovale parfait de son visage d’albâtre, mettant en valeur son ossature délicate et le bleu surprenant de ses yeux frangés de cils épais.

Elle ne posséderait jamais la beauté sombre et aguichante de sa mère, mais on l’avait toujours considérée comme très jolie et, plus important encore peut-être, sa blondeur et ses yeux bleu clair rappelaient tellement son père qu’ils ne laissaient aucun doute sur sa filiation.

Un état de choses assez étrange si l’on considérait que, d’un point de vue pratique, elle était une bâtarde.

Oh, le comte Karkoff la revendiquait de bon gré comme sa fille. Et de fait, il était marié à sa mère lorsqu’elle était née, ce qui rendait Leonida parfaitement légitime aux yeux de la société. Mais peu de monde dans toute la Russie, et peut-être au-delà, ignorait que sa mère avait une liaison torride avec Alexandre Pavlovich, l’empereur, quand elle avait été précipitamment mariée au comte. Ni que ce dernier avait soudain eu assez de roubles pour restaurer son domaine en ruine à la périphérie de Moscou. Un domaine qu’il quittait d’ailleurs rarement, alors que la comtesse jouissait de cette belle maison en ville et d’une allocation suffisante pour vivre avec élégance.

C’était l’un de ces secrets que tout le monde connaissait, mais dont personne ne parlait et, même si Alexandre Pavlovich invitait de temps en temps Leonida à lui rendre visite quand il se trouvait à Saint-Pétersbourg, il était plus pour elle un personnage bienveillant qui faisait de rares incursions dans sa vie qu’une véritable figure paternelle.

Non qu’elle désire d’autres figures parentales, pensa-t-elle sombrement quand sa mère entra d’une façon cavalière dans sa chambre, ses formes plantureuses moulées dans de la gaze cerise portée sur un fourreau de satin argenté, des rubans assortis jaillissant de ses boucles noires et brillantes.

Sa beauté était aussi théâtrale que son entrée, malgré la grimace qui avait un instant altéré ses traits fins lorsqu’elle avait franchi le seuil de la pièce. Elle laissa errer ses yeux noirs sur le pâle damas bleu clair et ivoire dont Leonida avait tenu à décorer ses pièces privées.

Nadia Karkoff ne comprendrait jamais la préférence de sa fille pour la simplicité et la discrétion.

— Mère.

Leonida se tourna sur son pouf pour regarder la comtesse avec une surprise méfiante. Il ne faisait aucun doute qu’elles s’aimaient profondément, mais Nadia était dotée d’une volonté implacable et bien trop habituée à écraser tout ce qui se trouvait sur son passage. Y compris sa fille.

— Que faites-vous ici ?

— Sophy, je veux parler en privé à ma fille, annonça Nadia.

La soubrette bien en chair, qui était elle-même la fille de la nourrice anglaise de Leonida, fit une courbette avant de lui décocher un clin d’œil en douce. Elle connaissait trop la tendance de la comtesse pour le mélodrame pour se sentir offensée.

— Certainement.

Attendant que Sophy ait quitté la pièce et refermé la porte derrière elle, Leonida se leva et redressa les épaules.

Il valait toujours mieux affronter la comtesse debout. Non pas que cela l’empêche d’être tout autant bousculée, en fin de compte.

— Quelque chose est-il arrivé ? demanda-t-elle tout à trac.

Maintenant qu’elle était seule avec sa fille, Nadia paraissait étrangement réticente à en venir au fait. A la place, elle alla vers le grand lit à baldaquin ceint de soie ivoire.

— Ne puis-je simplement désirer une conversation privée avec ma fille ?

— C’est rare, murmura Leonida. Et jamais de si bonne heure.

Nadia gloussa.

— Dites-moi, ma petite, suis-je réprimandée pour mes habitudes indolentes, ou parce que je ne suis pas une mère assez dévouée ?

— Ni l’un ni l’autre. Je cherche simplement une explication à cette visite inattendue.

— Mon Dieu !

La comtesse souleva la délicate robe en mousseline fauve posée sur le lit, étudiant la double rangée de grenats cousus le long du modeste décolleté.

— J’aimerais que vous laissiez ma couturière coudre vos robes. On pourrait aisément être pardonné de vous prendre pour une bourgeoise ennuyeuse plutôt que pour une riche et belle jeune fille de la noblesse russe. Vous devez penser à votre position, Leonida.

C’était une discussion assez fréquente entre elles, et pas vraiment du genre à faire sortir sa mère de son lit de si bon matin.

— Comme si on me laissait l’oublier, marmonna Leonida.

Nadia tourna son regard sombre dans sa direction.

— Qu’avez-vous dit ?

— Je préfère ma couturière, mère, déclara Leonida d’une voix ferme.

Elle ne céderait pas sur ce point.

— Elle comprend que mes goûts sont plus modestes que ceux des autres femmes.

— Modestes.

Nadia poussa un soupir d’impatience, parcourant des yeux la mince silhouette de sa fille, qui ne posséderait jamais la douceur pulpeuse et séduisante que la plupart des hommes préféraient.

— Combien de fois devrai-je vous rappeler qu’une femme du monde n’a aucun pouvoir, à moins qu’elle ne soit assez sage pour utiliser les quelques armes que Dieu lui a données ?

— Ma robe devrait être une arme ?

— Quand elle est conçue pour attiser la convoitise d’un homme, oui.

— Je préfère avoir chaud que séduire, rétorqua Leonida avec franchise, et sans s’excuser.

Malgré le temps printanier qui était arrivé en retard, elle avait toujours froid. D’ailleurs, un grand feu flambait dans la cheminée blanche veinée d’or.

Nadia jeta la robe en secouant la tête.

— Sotte enfant. J’ai fait tout ce qui était possible pour assurer votre avenir. Vous pourriez choisir parmi les gentilshommes les plus influents du royaume. Vous pourriez devenir une princesse, si seulement vous suiviez mes conseils.

— Je vous ai dit que je n’ai aucun désir de devenir princesse. C’est votre ambition, pas la mienne.

Sans prévenir, la comtesse traversa la pièce pour venir se placer juste devant Leonida, l’expression dure.

— C’est parce que vous n’avez jamais su ce que c’est que d’être sans fortune ou sans une position établie dans la société, Leonida. Vous pouvez condamner mon ambition, mais je vous assure que votre précieuse fierté sera vite oubliée si vous êtes assez impétueuse pour croire que vous pouvez vivre d’amour. Il n’y a rien de charmant à avoir froid l’hiver ou à raccommoder ses robes pour cacher des ourlets élimés…

Ses yeux s’obscurcirent à ces paroles, reflétant la douleur intime qu’elle se remémorait.

— Ou à être exclue de la société.

— Pardonnez-moi, mère, dit doucement Leonida. Ce n’est pas que je n’apprécie pas les sacrifices que vous avez consentis pour moi, mais…

— Vraiment ?

Leonida battit des cils, désorientée par cette abrupte interruption.

— Je vous demande pardon ?

— Appréciez-vous réellement tout ce que j’ai fait ?

— Bien sûr.

Nadia lui prit les mains et les serra fortement.

— Alors, vous accepterez de faire ce que je dois vous demander maintenant.

Leonida s’empressa de libérer ses mains.

— Je vous aime, mère, mais mon appréciation n’est pas sans limites. Je vous ai dit que je n’accepterais pas la demande en mariage du prince Orvoleski. Il est non seulement assez âgé pour être mon père, mais il empeste l’oignon.

— Ceci n’a rien à voir avec le prince.

La méfiance de Leonida se transforma en véritable anxiété. Quelque chose dans l’expression de sa mère l’avertissait que cet entretien allait au-delà des habituelles scènes théâtrales que Nadia adorait.

— Quelque chose s’est produit, devina-t-elle.

Nadia noua ses mains, ses bagues ornées de pierres précieuses étincelant dans la lumière du matin.

— Oui.

— Dites-moi ce que c’est.

Au lieu de répondre, la comtesse alla à la fenêtre, laissant dans son sillage les effluves d’un parfum coûteux.

— Vous connaissez une petite partie de mon enfance.

En proie à la confusion, Leonida se tourna pour étudier le dos raide de sa mère. La comtesse Karkoff ne parlait jamais de ses humbles débuts.

Jamais.

— Vous m’avez dit que vous avez été élevée à Yaroslavl avant de venir à Saint-Pétersbourg, dit-elle, hésitante.

— Mon père avait de distantes attaches avec les Romanov, mais après s’être disputé avec l’empereur Paul il était trop empli de fierté obstinée pour s’excuser et il a été définitivement banni de la Cour.

Le rire dédaigneux de Nadia résonna dans la pièce.

— Homme stupide. Nous vivions dans une maison qui était une monstruosité glacée, à des lieues du village le plus proche, avec seulement une poignée de serfs pour l’empêcher de tomber en ruine. J’étais enterrée au milieu de sauvages, avec seulement ma nourrice pour me tenir compagnie.

Le cœur de Leonida s’attendrit de sympathie. Cette femme pleine de vivacité, extravertie, à la pointe de la mode, enfermée seule dans une lugubre vieille maison ? Cela avait dû lui paraître un enfer.

— Je ne peux pas vous imaginer dans un tel cadre, murmura-t-elle dans un souffle.

Nadia frissonna, levant une main pour caresser son collier de diamants, comme pour s’assurer que ses sinistres souvenirs ne l’avaient pas fait disparaître.

— C’était une misère, mais cela m’a appris que je ferais n’importe quoi pour m’échapper, déclara-t-elle âprement. Quand ma tante a décidé qu’il était de son devoir de m’inviter chez elle, j’ai ignoré la menace de mon père de me déshonorer. Qu’avait-il à m’offrir à part des années d’isolement et de solitude ? A la place, j’ai vendu mes quelques bijoux et je me suis rendue seule à Saint-Pétersbourg.

Leonida gloussa, admirative. Evidemment, qu’elle l’avait fait. Rien n’était autorisé à s’interposer entre Nadia et ses rêves.

— Vous êtes vraiment stupéfiante, mère, dit-elle. Peu de femmes auraient fait preuve d’un tel courage.

Nadia se tourna lentement, un sourire contraint sur les lèvres.

— C’était plus du désespoir que du courage et, si j’avais su que je devais être davantage une domestique qu’un hôte sous le toit de ma tante, je ne suis pas entièrement certaine que j’aurais été aussi impatiente d’endurer ce voyage exténuant.

— Moi, j’en suis certaine. Vous n’avez jamais laissé quoi que ce soit faire obstacle à vos désirs.

La comtesse haussa les épaules.

— C’est vrai, mais pas même ma formidable détermination ne m’aurait donné l’occasion d’entrer dans le monde sans l’assistance de Mira Toryski.

Il fallut un instant à Leonida pour situer ce nom.

— La duchesse d’Huntley ?

— Sa famille était des voisins de ma tante, expliqua Nadia. Mira était déjà une favorite de la haute société, bien sûr. Comment aurait-il pu en être autrement ? Elle était belle, riche et pourtant étonnamment aimable. Je ne comprendrai jamais pourquoi elle a eu pitié de moi au point de convaincre ma tante de me laisser assister à quelques petites réunions, mais je lui en serai éternellement reconnaissante.

On ne pouvait se méprendre sur la profonde affection de la comtesse pour son amie de jeunesse. C’était étrange, vu que Nadia préférait s’entourer de jeunes et beaux officiers plutôt que de grandes dames.

— C’est alors que vous avez rencontré Alexandre Pavlovich ?

— Oui.

Les yeux noirs de Nadia s’adoucirent comme ils le faisaient toujours quand on mentionnait le tsar.

— Il était si beau et si charmant. Je n’ai eu qu’à lui jeter un coup d’œil pour savoir que c’était un homme destiné à la grandeur.

Leonida résista à l’envie de demander plus de détails sur la relation de sa mère avec l’empereur : il valait mieux ne pas poser certaines questions.

— Tout ceci est fascinant, mère, mais je ne comprends pas vraiment ce qui vous trouble.

Les mains de Nadia tremblaient quand elle les passa sur sa robe de gaze.

— J’ai besoin que vous compreniez mon vif attachement pour Mira.

— Pourquoi ?

— Peu de temps après mon arrivée à Saint-Pétersbourg, elle a été présentée au duc d’Huntley. Comme la plupart des femmes de la haute société, elle a donné son cœur au bel Anglais, mais elle, elle est partie à Londres avec lui pour l’épouser.

Nadia fit une grimace.

— J’ai été dévastée par la perte de ma meilleure amie. Elle était… Bon, disons simplement que ma seule consolation a été d’échanger des lettres avec elle afin que nous puissions continuer à participer à la vie l’une de l’autre.

— Cela se comprend tout à fait, dit gentiment Leonida.

— Peut-être, mais j’étais encore jeune et imprudente et, quand Alexandre Pavlovich a commencé à montrer de l’intérêt pour moi, j’étais avide de partager tous les détails avec Mira.

Leonida était de plus en plus perplexe à mesure que sa mère poursuivait son récit.

— D’après ce que j’ai entendu dire, votre liaison avec le tsar n’était pas précisément un secret bien gardé.

— Non.

La comtesse haussa les épaules, ne montrant comme toujours aucun remords au sujet de la relation intime qu’elle avait liée avec l’empereur.

— Notre relation était une source de ragots sans fin, mais nos conversations privées n’étaient pas censées être répétées. Pas même à une amie proche dont la loyauté envers les Romanov n’avait jamais pu être mise en doute.

Leonida se raidit.

— Vous avez révélé à la duchesse d’Huntley ce qu’Alexandre Pavlovich vous disait en privé ?

Sa mère se mit sur la défensive.

— Je savais que je pouvais lui faire confiance et, d’un autre côté, je n’avais personne à qui confier mes pensées les plus intimes. Il n’y avait pas une femme dans la haute société qui n’était pas consumée de jalousie par ma relation avec le tsar.

— Comme elles le sont toujours.

Leonida s’empressa d’apaiser la comtesse. Elle n’en tirerait rien si elle boudait. Et elle avait le terrible pressentiment qu’elle avait besoin de savoir exactement ce qui se passait.

— Mais vous êtes rarement aussi indiscrète.

Nadia fut loin d’être apaisée.

— Comment pouvais-je suspecter que quiconque en dehors de la duchesse verrait mes lettres ?

Le cœur de Leonida chavira.

— Quelqu’un d’autre les a vues ?

— Inutile de me faire remarquer que j’ai été une idiote et une imprudente. Je suis péniblement consciente de mes erreurs.

— Très bien.

Leonida inspira pour se calmer.

— Je présume que ces lettres contiennent des informations qui pourraient être gênantes pour le tsar ?

— C’est bien pire que cela. Dans les mains de ses ennemis, elles pourraient fort bien le détruire.

— Le détruire ?

Leonida battit des cils, choquée.

— Vous exagérez sûrement ?

— J’aimerais bien.

— Mère ?

D’un mouvement gracieux, Nadia s’assit sur la banquette de brocart dans l’embrasure de la fenêtre, le soleil matinal révélant les ombres sous ses yeux et les rides qui cernaient ses lèvres pleines.

C’était la première fois qu’elle paraissait son âge.

C’était plus effrayant que toutes les insinuations mélodramatiques d’un danger imminent.

— Etre le chef de l’empire russe n’a jamais été une tâche simple, dit Nadia à voix basse. L’agitation couve tout le temps parmi le peuple, tandis que la traîtrise est un jeu obligatoire pour la noblesse, mais les choses sont devenues encore plus périlleuses ces dernières années. Alexandre passe trop de temps loin de son trône pour voyager à travers le monde. Cela encourage ses ennemis à comploter contre lui.

— Ils n’ont guère besoin d’encouragement.

— Peut-être pas, en effet, mais ils deviennent de plus en plus hardis à chaque jour qui passe.

Leonida humecta ses lèvres sèches.

— Et il y a dans les lettres quelque chose qui offrirait aux ennemis d’Alexandre Pavlovich les moyens de lui causer du tort ?

— Oui.

— Qu’est-ce que…

Sa mère leva une main impérieuse.

— Ne me le demandez pas, Leonida.

Le premier instinct de Leonida fut d’exiger une réponse. Si elle devait être impliquée dans la situation fâcheuse que sa mère avait créée, elle méritait la vérité.

Puis elle ravala sagement les mots qu’elle avait sur la langue.

Elle avait beaucoup d’amour et de respect pour Alexandre Pavlovich, mais, plus que quiconque, elle comprenait qu’il n’était qu’un homme, avec tous les défauts et les fragilités que cela impliquait. Et, en vérité, un air de mélancolie enveloppait toujours l’empereur, comme s’il portait un secret profond et douloureux.

Voulait-elle vraiment savoir ce qui lui causait une telle peine ?

— Alors, vous devez écrire au tsar et le prévenir des dangers, déclara-t-elle d’un ton bref. Il voudra sûrement rentrer à Saint-Pétersbourg.

— Non, répondit vivement sa mère.

— Vous ne pouvez cacher la vérité, mère.

— C’est exactement ce que je dois faire.

Leonida fronça les sourcils, incapable de croire que sa mère pouvait se montrer aussi égoïste.

— Vous allez mettre Alexandre Pavlovich en danger parce que vous ne voulez pas confesser votre indiscrétion ?

Les yeux noirs de la comtesse étincelèrent d’agacement.

— Mon Dieu, n’avez-vous fait attention à rien ces derniers mois ?

— Vous voulez dire l’insurrection ?

— Alexandre est dévasté.

Nadia arpenta le parquet ciré, les traits crispés par le souci.

— Il considérait le régiment Semyonoffski comme le plus fidèle de toute son armée, et sa trahison a été pour lui comme un coup de couteau dans le cœur. Je crains pour lui, Leonida. Il est si fragile. Je ne suis pas certaine qu’il pourrait supporter ce qu’il prendra à coup sûr pour une autre trahison.

— Nous nous soucions tous de son bien, mais il est l’empereur, observa doucement Leonida. Il doit être au courant de toute menace à l’encontre de son trône.

Nadia se tourna alors pour regarder sa fille, la tête haute.

— J’ai l’intention de m’assurer que toute menace soit écartée avant qu’Alexandre ne revienne.

— Comment ? Si quelqu’un a réussi à mettre la main sur les lettres que vous avez écrites…

— Je ne suis pas convaincue que quiconque les a réellement vues.

Leonida leva les mains pour masser ses tempes qui la lançaient.

— Vous me donnez la migraine, mère. Vous devriez peut-être commencer par le début.

La comtesse inspira profondément et pressa ses mains sur son front en cherchant à reprendre son calme.

— La semaine dernière, un homme masqué se présentant comme la Voix de la Vérité m’a abordée à la mascarade du comte Bernaski. Ce ridicule individu a prétendu qu’il possédait les lettres que j’ai écrites à Mira et qu’il les rendrait publiques à moins que je n’accepte de lui verser cent mille roubles.

— Cent mille ! répéta Leonida, choquée.

C’était pire, bien pire que ce qu’elle avait cru possible.

— Doux Jésus ! Nous ne pourrions jamais payer une telle somme !

— Je n’ai pas l’intention de verser un seul rouble, déclara Nadia d’un ton coupant. Pas avant d’être convaincue que ce scélérat possède réellement les lettres, et je vous assure que je ne le suis pas.

— Pourquoi ?

— Parce que dès que l’homme a tourné les talons, j’ai demandé à Herrick Gerhardt de le faire suivre.

Leonida fit une grimace. Herrick Gerhardt était le plus proche conseiller du tsar et l’homme le plus inquiétant qu’elle ait jamais rencontré. Rien n’échappait à son regard sombre et pénétrant. Et sa farouche dévotion à l’empereur signifiait qu’il serait prêt à supprimer toute menace sans une trace de remords.

Il était impossible d’être en sa compagnie sans redouter d’être traîné dans le cachot le plus proche à la moindre parole de travers.

— Bien sûr, marmonna-t-elle.

Sa mère haussa les épaules, loin de se montrer aussi effrayée par Gerhardt qu’elle aurait dû l’être.

— Ce n’est pas la première menace que j’ai essuyée. Ma position attire souvent ceux qui espèrent influencer Alexandre Pavlovich en m’utilisant.

La comtesse n’était pas la seule dans ce cas. Leonida était choquée par le nombre de fois où des membres de la haute société l’approchaient dans l’espoir qu’elle puisse influer sur le tsar.

Comme si elle avait quelque pouvoir que ce soit. C’était ridicule.

— Je suppose qu’Herrick a réussi à faire suivre l’homme ?

— Oui. Son nom est Nikolas Babevich. Son père est un officier russe et sa mère est… française, précisa Nadia avec un délicat frisson. Des gens déplorables. On ne peut jamais leur faire confiance.

Leonida ignora les préjugés de sa mère. Celle-ci gardait un souvenir vivace de l’invasion de Napoléon et de la coûteuse guerre qui avait suivi.

— A-t-il été arrêté ?

— Herrick a décidé qu’il valait mieux ne pas laisser deviner à ce gredin que nous avions découvert son identité.

Leonida secoua la tête. Sa mère avait-elle perdu l’esprit ?

— Je serai la première à admettre que je connais très peu les affaires du gouvernement, mais si vous savez qui est ce malfaiteur et où on peut le trouver, pourquoi ne le feriez-vous pas arrêter ? demanda Leonida, perplexe.

— Parce que nous ne sommes pas certains qu’il agit seul.

— Herrick a-t-il au moins mis la main sur vos lettres ?

— Il a fait fouiller la maison de Babevich, mais aucune lettre n’a été trouvée.

Leonida émit un son frustré.

— Elles pourraient être n’importe où.

— Il est surveillé en permanence, aussi, s’il les cache, il finira par y conduire les gardes.

Leonida se rendit compte qu’il ne servirait à rien d’insister pour faire arrêter cet horrible maître chanteur. Si Herrick avait décidé de le laisser libre, rien de ce qu’elle dirait ne modifierait la situation.

A la place, elle se concentra sur des questions plus pressantes.

— Pourquoi pensez-vous qu’il ment en disant qu’il a les lettres ?

Nadia se remit à faire les cent pas, ses doigts jouant fébrilement avec les pendentifs en diamant de son collier. Un signe évident qu’elle était loin d’être aussi calme qu’elle voulait le faire penser à sa fille.

— Lorsqu’il m’a abordée, j’ai exigé qu’il me les montre. Il a prétendu qu’il ne les avait pas sur lui, alors je lui ai demandé de me dire exactement ce qu’elles contenaient. Il a de nouveau refusé, déclarant qu’il ne fournirait aucune preuve tant que je n’aurais pas payé cette somme exorbitante.

— Voilà qui paraît étrange. Il doit sûrement se rendre compte que n’importe qui doté d’un peu de bon sens demanderait des preuves avant de payer ?

— La plupart des hommes sous-estiment les femmes. Il a sans doute supposé que je serais si paniquée que j’accéderais à ses demandes sans réfléchir.

La voix de Nadia exprimait son mépris pour une telle pensée.

— Et il y a autre chose.

— Quoi ?

— Mira et moi échangions souvent des secrets, alors nous avions mis au point un code quand nous nous écrivions, au cas où nos lettres tomberaient entre de mauvaises mains. C’était un peu sot et sans doute puérilement facile à déchiffrer, mais Babevich n’a rien dit sur le fait qu’il avait réussi à traduire les lettres.

Leonida devait reconnaître que cela semblait suspect. Même en supposant que l’homme pensait pouvoir facilement extorquer à une femme une aussi grosse somme d’argent, il se serait sûrement senti poussé à se vanter de sa capacité à avoir déchiffré le code.

D’après son expérience, les hommes ne manquaient jamais l’occasion de prouver leur supériorité sur les femmes.

— Alors, s’il n’a pas les lettres, comment a-t-il découvert qu’elles existent ? Et comment savait-il qu’elles pourraient causer du tort à Alexandre Pavlovich ?

— C’est pour cela qu’Herrick lui a laissé croire que nous ignorions son identité, expliqua Nadia. Il pense que Nikolas Babevich n’est qu’un pion utilisé par d’autres.

Leonida frissonna d’appréhension. La pensée qu’il existait d’autres ennemis cherchant à causer du tort à sa mère n’était pas précisément rassurante.

— Alors, il semble qu’il n’y ait rien à faire à part attendre que l’homme vous conduise à ses associés.

Il y eut un silence tendu avant que sa mère ne s’arrête pour la transpercer du regard, les paupières plissées.

— De fait, une tâche très importante doit être menée à bien.

Leonida fit instinctivement un pas en arrière. Elle connaissait ce ton. Et il n’augurait jamais rien de bon.

En tout cas pas pour elle.

— Je ne suis pas certaine de vouloir savoir laquelle.

— Quelqu’un doit se rendre en Angleterre et fouiller la propriété du duc d’Huntley pour trouver les lettres, dit Nadia, ignorant la réticence de sa fille.

C’était bien d’elle.

— Si elles y sont encore, alors nous pourrons être certains que Nikolas Babevich n’est qu’un escroc.

Le malaise de Leonida se changea en véritable panique.

Bonté divine ! Elle n’avait pas prévu cette annonce ! Quelle idiotie ! Nadia ne se privait pas de faire les demandes les plus outrancières à sa seule enfant.

— Mais…

Elle lutta pour reprendre son souffle.

— Si les lettres sont toujours cachées en Angleterre, comment quelqu’un aurait-il appris leur existence ?

Nadia haussa les épaules.

— Peut-être que l’actuel duc d’Huntley ou son frère, lord Summerville, ont dit à quelqu’un qu’ils les avaient vues. Après tout, Edmond était à Saint-Pétersbourg voilà quelques mois.

Leonida s’empara de ces paroles comme si elles étaient sa planche de salut.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas simplement leur écrire et leur demander de les renvoyer ? La duchesse est morte depuis des années, ils ne peuvent pas avoir d’intérêt pour votre correspondance.

Nadia fit un geste impatient de la main.

— Parce qu’ils sont avant tout des gentlemen anglais loyaux au prince régent… Oh, je suppose que ce hideux personnage est devenu roi, maintenant.

Elle fit une grimace.

— Quoi qu’il en soit, il est bien connu que le pompeux monarque n’a pas du tout apprécié la dernière visite d’Alexandre Pavlovich pour célébrer la fin de la guerre. Si le roi savait que ces lettres contiennent des informations qui pourraient causer du tort au tsar, je ne doute pas qu’il exigerait qu’elles lui soient remises.

Leonida avait envie d’argumenter, mais elle avait entendu les rumeurs concernant le ressentiment du roi George vis-à-vis des manières distantes d’Alexandre Pavlovich lors de sa brève visite à Londres. Ce n’était guère surprenant. Les deux souverains ne pouvaient être plus différents. L’empereur détestait les démonstrations tapageuses et la vantardise.

Elle chercha promptement une autre excuse pour éviter l’atterrante mission en Angleterre.

— On ne peut guère fouiller la propriété Huntley sans permission. Un duc anglais doit posséder un bataillon de domestiques. Je ne pourrais passer la porte sans être prise.

Nadia sourit.

— Vous le pourriez si vous étiez une invitée accueillie de plein gré.

— Mère…

— Les arrangements pour votre voyage sont faits pendant que nous parlons, coupa la comtesse d’un ton résolu. Vous partirez d’ici la fin de la semaine.

Ce fut au tour de Leonida d’arpenter la pièce, sa panique croissante lui rendant difficile de penser clairement.

— Même si j’étais encline à accepter ce plan absurde, ce qui, je vous l’assure, n’est pas le cas, je ne pourrais absolument pas m’introduire chez le duc d’Huntley. Non seulement ce serait extrêmement grossier, mais il est célibataire.

— J’ai déjà écrit à lord Summerville et à sa jeune épouse pour les informer qu’Alexandre Pavlovich a décidé de vous faire présenter convenablement à la haute société anglaise. Ils ne pourraient refuser de vous recevoir.

Dieu du ciel, c’était de pire en pire.

— Lord Summerville vit-il chez son frère ?

— Non, mais le roi a donné au couple l’ancienne maison de lady Summerville, qui se trouve à moins d’un mile de Meadowland. Nul doute que vous rendrez souvent visite au duc.

Leonida secoua la tête, incrédule.

— Ainsi, vous avez simplement imposé une complète étrangère à des jeunes mariés sans tenir compte de la gêne que cela nous causera à tous ?

L’expression de la comtesse se durcit. Elle avait pris sa décision et rien de ce que Leonida pourrait dire ne la ferait changer d’avis.

— Leonida, non seulement je serais perdue si ces lettres sont réellement dans les mains de mes ennemis, mais Alexandre ne pourrait jamais résister au scandale, dit-elle, la voix dure et menaçante. Pas une nouvelle fois.

Pas une nouvelle fois ? Au nom du ciel, qu’est-ce que cela signifiait ?

L’humeur de Leonida s’échauffa. Ce n’était guère la première fois que sa mère concoctait un plan extravagant, mais ceci…

— Ainsi, vous voulez que j’aille en Angleterre, que je m’impose à un couple de jeunes mariés qui ne m’a jamais vue, que je m’infiltre chez un duc et que je cherche des lettres qui n’y sont peut-être pas cachées ?

Nadia ne cilla pas.

— Oui.

Leonida souffla.

— Et ensuite, en supposant que j’accomplisse cette prouesse improbable, que devrai-je faire ? Brûler les preuves ?

Les yeux de Nadia s’élargirent sous le choc à cette seule idée.

— Non. Je veux que vous me rapportiez les lettres.

— Juste ciel, mère ! N’ont-elles pas causé déjà assez d’ennuis ? Elles doivent être détruites.

Dans un froufrou de gaze et de soie, la comtesse vint se placer devant sa fille.

— Ne soyez pas sotte, Leonida. J’en ai besoin.

Déroutée par l’insistance de sa mère, Leonida fronça les sourcils.

— Pourquoi ?

Nadia fit une pause, cherchant visiblement ses mots avec soin.

— Alexandre Pavlovich m’a toujours adorée, et au fil des années il s’est montré très généreux avec nous. Mais nous savons que les frères de l’empereur ne m’ont jamais approuvée, pas plus que le soutien constant d’Alexandre à notre maisonnée. Si quelque chose devait arriver au tsar, Dieu nous en préserve, je crains que nous puissions nous retrouver privées de tout l’héritage qui devrait justement nous revenir.

— Je ne…

Leonida étouffa une exclamation choquée quand elle comprit.

— Oh, non ! Vous avez l’intention d’utiliser ces lettres pour extorquer de l’argent au prochain tsar ? Avez-vous complètement perdu l’esprit ?

Nadia pinça les lèvres avec agacement.

— L’une de nous doit penser à l’avenir, Leonida.

— J’y pense, mère.

Pivotant sur ses talons, Leonida alla d’un pas raide à la fenêtre mais elle était si bouleversée qu’elle ne discernait rien du paysage.

— J’espère simplement que vous apprécierez la cellule de prison humide dans laquelle nous finirons sans doute…
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Surrey, Angleterre

A première vue, les deux gentlemen qui se promenaient dans le jardin anglais traditionnel paraissaient étonnamment semblables.

Tous deux avaient des cheveux d’un noir de jais qui tombaient sur leur large front en un charmant désordre. Tous deux possédaient les traits slaves et anguleux de leur mère russe. Tous deux étaient dotés d’yeux bleu foncé qui avaient fait se pâmer les femmes depuis qu’ils avaient quitté le berceau. Et tous deux arboraient le genre de corps mince et musclé qui était parfaitement mis en valeur par leur redingote et leurs culottes bien coupées.

En y regardant de plus près, toutefois, on pouvait voir que l’aîné des jumeaux, Stefan, actuel duc d’Huntley, avait la peau plus mate que son frère Edmond, lord Summerville. Et ses épaules étaient un peu plus larges. Le résultat des heures qu’il passait à inspecter à cheval ses nombreuses fermes, sans doute. Les traits de Stefan étaient aussi légèrement plus délicats que ceux d’Edmond. Elégants plutôt que puissants.

Néanmoins, leurs différences physiques n’étaient rien comparées aux divergences de leurs personnalités.

Edmond avait toujours été un homme remuant, ou du moins l’avait-il été jusqu’à ce qu’il épouse Brianna Quinn quelques mois plus tôt, alors que Stefan était profondément dévoué à son domaine et au grand nombre de personnes qui dépendaient de lui. Edmond était charmant, prompt à se mettre en colère et intrépidement courageux. Il avait volontairement risqué sa peau à plusieurs reprises durant la période où il avait été le conseiller d’Alexandre Pavlovich.

Stefan, d’un autre côté, était beaucoup plus réservé, préférant rester à l’arrière-plan plutôt que d’attirer l’attention sur lui. Il était également enclin à dire la vérité au lieu d’offrir des flatteries, ce qui expliquait peut-être pourquoi il était plus à l’aise en compagnie de ses fermiers que parmi les aristocrates qui habitaient le voisinage.

Tous deux, cependant, partageaient une intelligence acérée et une loyauté farouche l’un vis-à-vis de l’autre, ainsi qu’envers ceux qui dépendaient d’eux.

C’était cette loyauté qui avait conduit Stefan à Hillside par cette matinée de fin de printemps.

En se promenant dans les jardins de la propriété, qui étaient impeccablement entretenus après quinze ans de négligence, il jeta un regard de côté à son frère, qui marchait en silence près de lui.

— Alors, ton invitée est arrivée ? murmura-t-il.

Les lèvres d’Edmond frémirent ; il pressentait sans aucun doute le sermon à venir.

— Oui.

Stefan écarta toute notion de subtilité. Ce n’avait jamais été son talent.

— Je ne comprends pas pourquoi tu laisses Alexandre Pavlovich profiter de toi, grommela-t-il en contournant un tas de branches qui avaient été élaguées de la haie maintenant bien taillée. Tu n’es plus son conseiller.

— Je n’ai jamais été non plus un conseiller du roi George, mais cela ne l’empêche pas de profiter de nous, fit remarquer Edmond.

Stefan ignora l’allusion aux exigences incessantes du souverain. A la place, il se concentra sur les deux femmes qui pénétraient dans le jardin, venant de la grande maison de style palladien.

Brianna était aisément reconnaissable à ses vibrants cheveux roux et à sa démarche rapide, qui ne convenait pas vraiment à une dame. De maintes façons, elle était aussi impulsive et intrépide qu’Edmond.

Une chaleur familière, pleine d’affection, emplit le cœur de Stefan avant qu’il ne porte son attention sur la petite femme menue qui s’efforçait de rester à la hauteur de lady Summerville.

— C’est elle ? demanda-t-il.

— Oui. Miss Leonida Karkoff.

A ce moment-là, la jeune femme tourna la tête et Stefan s’arrêta, saisi.

Ce n’était pas la beauté de cette créature qui le frappait à ce point. Enfin, pas entièrement.

Elle était délicieuse. Des cheveux aussi dorés qu’un lever de soleil, une peau d’albâtre, et une silhouette svelte mise en valeur par sa robe vert mousse au modeste décolleté, avec de petites manches ballon.

Non, c’était la ligne remarquable de son profil et la courbe suave de ses lèvres.

Il aurait parié son dernier penny que ses yeux étaient de la couleur d’un ciel d’été.

— Bonté divine !

Edmond gloussa.

— Charmante, n’est-ce pas ?

— Charmante et étonnamment familière.

— Oui. On ne peut se méprendre sur son père, convint Edmond. Dommage qu’il ait déjà été marié à Elizabeth avant de rencontrer la mère de Leonida. Nadia aurait fait une formidable tsarine, qui aurait pu donner à Alexandre Pavlovich le courage qu’il lui fallait pour défier les nobles et imposer les réformes qu’il désirait quand il était jeune.

— Sa grand-mère ne l’aurait jamais laissé épouser une jeune provinciale ne pouvant se recommander que de sa beauté et de sa finesse.

Edmond décocha un coup d’œil ironique à son frère.

— Ne sous-estime jamais une femme déterminée.

— C’est pourquoi je préfère une femme plus timide, rétorqua Stefan d’un ton lisse. La vie est beaucoup plus paisible ainsi.

Son frère fit une grimace.

— Ennuyeuse, veux-tu dire.

Stefan reporta son attention sur les femmes qui approchaient.

— Combien de temps miss Karkoff pense-t-elle rester ?

— Elle n’a pas dévoilé ses plans.

Non, bien sûr, elle ne l’avait pas fait. Et elle ne le ferait probablement pas…

— Cela n’a guère de sens de la part de l’empereur de l’envoyer dans ce coin perdu du Surrey s’il désire qu’elle se mêle à la société anglaise.

— La Saison londonienne touche à sa fin, ajouta Edmond avec un air soudain amusé. En outre, pourquoi jeter la charmante Leonida dans une foule de charmantes dames quand elle pourrait être la seule femme convenable dans les environs d’un riche duc célibataire ?

— Tu penses…

Stefan secoua la tête, pas prêt à admettre un complot aussi évident.

— Non. Alexandre Pavlovich lui-même ne manque pas assez de finesse pour agiter sa fille sous mon nez d’une manière aussi manifeste.

— Peut-être pas, mais sa mère le ferait.

— Non.

Edmond haussa les sourcils.

— Pourquoi en es-tu aussi certain ?

— Je ne suis pas isolé au point de ne pas avoir entendu les ragots en provenance de Londres. Selon toutes les sources, la comtesse Karkoff est décidée à trouver rien moins qu’un prince pour sa fille.

Edmond haussa les épaules.

— Un duc anglais fortuné l’emporterait sûrement sur un prince indigent d’une principauté qui n’est guère qu’un point sur la carte.

— Pas si cette principauté possédait des soldats qu’Alexandre Pavlovich jugerait loyaux à son trône, rétorqua Stefan. Je possède maintes choses, mais pas une armée pouvant servir de renfort.

— Non, mais tu as l’oreille du roi d’Angleterre. Un allié très puissant.

— Un roi qui a mesquinement proclamé sa réprobation du tsar.

Edmond gloussa de nouveau, s’amusant visiblement. Lui, mieux que quiconque, comprenait la répulsion de Stefan à la pensée d’être épousé pour son titre.

— C’est peut-être la façon d’Alexandre Pavlovich de faire la paix.

— Alors, cette fille devrait être à Londres, grommela Stefan. Je ne doute pas qu’elle pourrait aisément enrouler le roi autour de son petit doigt.

Edmond plissa les paupières.

— Pourquoi es-tu si suspicieux à l’égard de cette pauvre petite ?

— Je n’ai pas oublié la dernière fois où tu as été impliqué dans les affaires russes.

Stefan fronça les sourcils.

— Brianna et toi avez presque été tués.

— Ce n’était pas vraiment la faute du tsar.

Stefan ne put le contredire. Il s’était agi d’un autre complot pour renverser Alexandre Pavlovich, mais, évidemment, c’était Edmond qui avait été jeté directement au milieu du danger.

— Peut-être pas, mais il n’hésite jamais à te faire courir des risques pour sa propre cause. Je ne veux pas te voir mêlé de nouveau à tout cela.

Edmond lui passa un bras autour des épaules.

— Ne t’inquiète pas, Stefan. A ma grande surprise, Leonida est non seulement charmante, mais elle manque totalement de l’ambition de sa mère et de l’esprit machiavélique de son père.

— Hmm.

Stefan ne se laisserait pas convaincre si facilement, toutefois il était évident qu’Edmond n’était pas disposé à tenir compte de ses avertissements. Ce serait donc à lui de tenir l’intrigante à l’œil.

— Se rend-elle au moins compte qu’elle interfère dans l’intimité de jeunes mariés ?

Un humour coquin brilla dans les yeux d’Edmond.

— Tu me connais sûrement assez, Stefan, pour savoir que lorsque je désire passer du temps seul avec mon exquise épouse, je ne laisse rien ni personne m’en empêcher.

— C’est exact, fut forcé d’agréer Stefan. Je ne puis me rappeler à combien de dîners j’ai assisté à Hillside pour me retrouver reconduit à la porte avant même d’avoir fini mon porto.

— Un jour, mon cher frère, tu comprendras.

— Je crois qu’un Summerville aveuglé par les tourments de l’amour est suffisant, trancha le duc.

Son ton était coupant, et masquait le mal sourd de la solitude qui l’affectait depuis l’année passée. C’était un secret qu’il avait l’intention de garder pour lui-même.

— Pense à notre réputation, insista-t-il.

— Dois-je penser à ma réputation de débauché frivole, ou à la tienne de morne fermier qui accorde plus d’attention à ses vaches qu’à la société ? le taquina Edmond.

— Sûrement pas morne ! protesta Stefan. J’ai toujours pensé que je possédais une petite dose d’esprit.

— Une très grande dose d’esprit. Hélas, elle se manifeste rarement hors de Meadowland. Je crains que tu ne deviennes aussi moisi que tes livres.

Stefan se dégagea du bras de son frère, déconfit par le tour de la conversation. Il se plongerait un poignard dans le cœur avant de laisser Edmond deviner à quel point il était jaloux du bonheur qu’il avait découvert.

Nul ne le méritait plus que lui.

— Mes livres ne sont pas moisis, et moi non plus.

Le regard d’Edmond était scrutateur. Peut-être percevait-il que son frère était mal à l’aise.

— Cela ne te ferait pas de mal de pratiquer tes qualités mondaines.

— Ah, je commence à comprendre ton plan pervers.

Stefan détourna délibérément la conversation de sa personne.

— Tu veux que je distraie miss Karkoff pour pouvoir passer plus de temps seul avec ta jeune épouse.

— Ma seule pensée est pour toi, mon très cher Stefan.

Riant au ton pénétré de son frère, Stefan s’aperçut brusquement qu’ils n’étaient plus seuls. Un curieux picotement lui parcourut l’échine quand il se tourna pour sourire aux étonnants yeux verts de Brianna, ne portant son attention qu’avec réticence sur la jeune femme qui l’accompagnait.

Sans prévenir, son souffle se coinça dans sa gorge lorsqu’il rencontra le clair regard bleu qui brillait d’une innocence candide.

Sapristi ! Il n’était pas étonnant qu’Alexandre Pavlovich ait envoyé cette femme pour servir ses intérêts. Leonida Karkoff était le rêve de tout homme. Une pureté suave et intacte combinée à une beauté dorée qui suscitait un désir primitif de l’emporter dans un tourbillon. Qui ne serait pas ébloui par une telle vision ?

Pas lui en tout cas.

Ce fut le délicat toussotement de Brianna qui le fit se rendre compte qu’il fixait la jeune femme comme un idiot. Il jura silencieusement à la pensée de s’être laissé distraire ne fût-ce qu’un instant par la dangereuse sirène. Enfin, il ramena son regard sur lady Summerville.

— Bonjour, Stefan, murmura-t-elle avec un sourire malicieux.

— Délicieuse Brianna.

D’un geste délibéré, il lui prit la main et la porta à ses lèvres. Il adorait provoquer son jumeau.

— Comme toujours, vous illuminez ma journée.

Aussitôt, Edmond se déplaça pour enrouler un bras possessif autour de la taille de sa femme. Ils savaient tous les deux que Stefan considérait Brianna comme une sœur tendrement aimée, mais certaines réactions étaient trop instinctives pour être réprimées.

C’était peut-être également ça qui expliquait la réaction du duc à l’innocent regard bleu posé sur son profil, et au séduisant parfum de jasmin qui emplissait l’air.

L’instinct.

Ignorant la tentative de distraction de Stefan, Edmond désigna son invitée de la main.

— Stefan, puis-je te présenter miss Karkoff ? Leonida, mon frère, le duc d’Huntley.

N’ayant pas le choix, Stefan s’efforça d’oublier les battements singuliers de son cœur et se tourna pour regarder miss Karkoff exécuter une élégante révérence.

— Votre Grâce.

Sa voix était basse, avec juste une trace d’accent pour épicer son anglais parfait.

Le hochement de tête de Stefan fut presque grossier. Il n’oublierait pas aussi aisément ses suspicions.

Pas même si Leonida Karkoff avait le visage d’un ange.

— J’espère que vous appréciez votre visite dans le Surrey ?

Son sourire fut éblouissant. Naturellement. Tout en elle était éblouissant.

— Beaucoup, merci. Lord et lady Summerville se sont montrés très accueillants et je trouve que les paysages anglais sont d’une grande beauté.

— Ce doit être un peu ennuyeux comparé à Saint-Pétersbourg. D’après mes souvenirs, il y a là-bas une variété constante de divertissements pour les jeunes et belles dames comme vous.

Elle haussa les épaules, attirant l’attention sur leur ligne gracile et sur son cou mince ceint d’une parfaite rangée de perles.

— Je préfère la tranquillité, répondit-elle, une pointe de curiosité dans les yeux, comme si elle percevait sa méfiance. Et pour être honnête, je suis heureuse d’être à la campagne où je peux savourer pleinement la chaleur de votre été.

Stefan esquissa un sourire et lui prit le bras pour la guider fermement sur l’allée dallée. Manifestement, il devrait se montrer plus prudent s’il ne voulait pas la mettre sur ses gardes.

— Savourer la chaleur, vous dites ?

Elle se raidit, comme si elle était déconcertée par son geste, puis, avec un sourire aussi faux que le sien, elle avança à son côté.

— Oui, c’est cela, dit-elle, levant son visage comme si elle était fascinée par le chaud soleil. Chez moi, je sors rarement sans être drapée dans un châle.

— Quel dommage de cacher une si jolie peau.

Malgré lui, Stefan promena son regard sur ses traits délicats. Sapristi, elle était magnifique !

— Elle miroite avec la beauté de l’albâtre, au soleil.

— Vous m’emplissez de confusion, Votre Grâce.

— Pourquoi donc ?

Elle tourna la tête pour le transpercer d’un regard pénétrant.

— J’avais cru comprendre que votre frère était le séducteur patenté, tandis que vous préfériez la profondeur au charme.

— Il semble que l’on me décrive comme un homme ennuyeux et indigeste avec une fréquence déprimante, dernièrement. Je ne m’étais jamais avisé que j’étais aussi morne.

— La profondeur n’est pas morne.

Il haussa un sourcil à son ton véhément.

— Non ?

— Tout au contraire.

Elle afficha de nouveau un sourire un peu contraint.

— Lady Summerville a mentionné que vous possédez la plus belle bibliothèque du Surrey.

— Les livres vous intéressent ?

— Beaucoup plus que ma mère ne l’approuve, j’en ai peur. Si l’on me laissait en faire à ma tête, je passerais mes soirées pelotonnée devant un feu avec un bon livre, plutôt que d’assister aux réunions sans fin que la société russe adore.

Le cœur de Stefan manqua un battement. Elle préférait les livres au monde ? Non. Ce devait être un mensonge. Juste une partie de la comédie qu’elle jouait si bien.

— Une préférence inhabituelle chez une jeune dame.

— Je ne suis pas d’accord.

— Vraiment ?

— En réalité, on demande rarement aux jeunes dames ce qu’elles préfèrent.

Il plissa les paupières. Belle et intelligente. Dangereuse.

— Touché, murmura-t-il.

— Pardonnez-moi.

Elle baissa modestement la tête.

— Je suis encline à dire trop franchement ce que je pense.

— Il n’y a rien à pardonner. Je préfère l’honnêteté.

Il insista délibérément sur le mot.

— Et pour vous prouver ma propre sincérité, je vous offre une invitation permanente à profiter de ma bibliothèque durant votre séjour.

Elle vacilla, une légère rougeur teintant ses joues.

— C’est très aimable, Votre Grâce. Merci.

Une réaction assez étrange à son invitation désinvolte.

— Pas aimable, simplement compatissant. Malgré votre préférence avouée pour la tranquillité, il ne peut être particulièrement enthousiasmant d’avoir seulement mon frère et sa femme pour compagnie. J’ai passé assez de temps avec les jeunes mariés pour savoir qu’ils ont tendance à oublier que quelqu’un d’autre se trouve dans la pièce lorsqu’ils sont ensemble. Vous, au moins, devriez avoir d’autres moyens de passer les heures.

— Ils sont très attachés l’un à l’autre.

— Dites plutôt qu’ils sont complètement entichés l’un de l’autre.

S’arrêtant, Stefan se tourna pour découvrir qu’Edmond et Brianna se tenaient près d’une fontaine. Ils incarnaient la parfaite vision de félicité conjugale, la tête de Brianna appuyée contre l’épaule de son mari tandis que ce dernier lui caressait tendrement le dos. Toutefois, l’expression soucieuse de son frère n’échappa pas au duc.

— Je les envie beaucoup, murmura miss Karkoff. Ce n’est pas souvent qu’une femme est autorisée à faire un mariage d’amour.

— Et un gentleman encore moins.

— Vraiment ?

Stefan reporta son attention sur elle et vit son expression incrédule.

— Pourquoi en êtes-vous surprise ?

— Je pensais qu’un gentleman doté de votre fortune et de votre position pouvait épouser n’importe quelle femme de son choix.

— Vous avez vécu parmi les familles les plus puissantes de Saint-Pétersbourg, miss Karkoff, et devez comprendre combien la cour faite à une femme peut être traîtresse.

— Traîtresse ?

Il haussa les épaules.

— Acceptez une invitation à un bal et refusez-en une autre et vous offensez la moitié de la Chambre des Lords. Parlez à une jeune fille un peu plus longtemps qu’à une autre et la pièce bruisse de rumeurs. Et Dieu me préserve d’inviter quelques amis à Meadowland sans inclure toutes les sœurs, cousines célibataires ou connaissances à marier qu’ils possèdent. Pour les maintenir dans l’espoir que je demande la main de l’une d’elles.

— Oui, cette décision causerait sans doute une autre guerre des Roses, observa-t-elle, la voix si lisse qu’il eût été facile d’ignorer sa pointe de raillerie. Il est très sage de rester célibataire et de laisser tous les pères ambitieux et les mères avides de titres continuer à rêver de vous capturer pour leur fille.

Le sourire de Stefan se fit sincère. Malgré ses suspicions, il appréciait l’esprit vif et sincère de Leonida. Ses remarques étaient dénuées de toute flatterie.

— C’est exactement ma pensée.

— Et probablement la raison pour laquelle vous préférez éviter la société ?

Ah, manifestement, Brianna avait confié son agacement face à son refus d’accepter les invitations sans fin qui arrivaient chaque matin.

— Une parmi tant d’autres.

Il marqua une pause.

— Mais je devrais peut-être garder pour moi mon opinion moins que favorable du monde.

— Pourquoi ?

— C’est pour cela que vous êtes venue en Angleterre, n’est-ce pas ? Pour être introduite dans la haute société anglaise ?

— Je… Ma mère pensait que cela pourrait être bénéfique.

— Et pas vous ?

— Je suis ici, non ? rétorqua-t-elle, son ton léger démenti par son expression stoïque.

Etrange. L’avait-on forcée à venir en Angleterre ? Non que cela importe vraiment. Si elle avait l’intention d’impliquer Edmond dans l’une des manigances du tsar, Stefan comptait bien lui faire quitter le Surrey dans les meilleurs délais.

— En effet. Ce qui est assez surprenant.

— Et qu’est-ce qui est surprenant ?

— Il y a de nombreux diplomates russes à Londres. J’aurais pensé que votre mère préférerait que vous soyez lancée dans la société par le biais d’une présentation plus formelle.

Cette fois, elle était préparée. Son sourire ne flancha pas tandis qu’elle le regardait bien en face.

— Ma mère est obstinée, mais elle n’est pas stupide. Hélas, pour ma part, je n’ai pas hérité de son aisance parmi les étrangers. Elle espère sans doute qu’en m’envoyant chez lord et lady Summerville, je pourrai faire quelques connaissances sans créer trop d’embarras.

— Hmm.

Elle haussa les sourcils.

— Oui ?

— Je me disais que c’est une chance qu’Edmond ait décidé de se marier à un moment aussi opportun. Sinon, votre visite aurait pu n’avoir jamais lieu.

Ses yeux magnifiques étincelèrent d’agacement à ses paroles pleines de sous-entendus. Ridiculement, il se sentit satisfait d’avoir provoqué une réaction chez elle, la première émotion sincère qu’elle manifestait depuis le début de leur conversation.

— Vous n’avez pas besoin de souligner que ma visite est… gênante étant donné que lord et lady Summerville se sont mariés voilà quelques mois seulement, rétorqua-t-elle d’un ton acerbe.

— Je suis certain que vous êtes la bienvenue, miss Karkoff.

— Vraiment ?

— Bien sûr.

Elle pinça les lèvres.

— J’ai bien essayé de convaincre ma mère qu’il n’était pas complètement approprié de m’imposer ainsi à lord Summerville, mais elle a insisté.

— Et faites-vous toujours ce que votre mère ordonne ?

Elle se tourna pour contempler un buisson de roses, le soleil découpant les lignes pures de son profil.

— Pas toujours, mais la loyauté familiale est une chose étrange et puissante, Votre Grâce. Même pour une femme qui se considère comme un être sensé et rationnel.

Il fronça les sourcils, frappé par ses mots prononcés à voix basse. Avouait-elle qu’elle avait été envoyée par l’empereur ?

— La loyauté familiale ?

— Ah, vous voilà, les interrompit Edmond en se plaçant à côté de Stefan avec un sourire mystérieux. J’ai convaincu Brianna de rentrer à la maison, et je suis certain qu’elle apprécierait votre compagnie, Leonida.

— Bien sûr.

On ne pouvait se méprendre sur le soulagement de miss Karkoff à quitter Stefan quand elle fit une courbette hâtive.

— Votre Grâce.

— Miss Karkoff.

Attendant à peine qu’il lui réponde d’un signe de tête, elle tourna les talons et s’empressa de regagner la maison.

Stefan la regarda partir en silence, toujours en proie à un étrange mélange d’émotions.

La colère, la suspicion et, surtout, une puissante fascination.

Par tous les diables, qui était miss Leonida Karkoff ?

Et pourquoi le doux parfum du jasmin lui manquait-il, brusquement ?

— Ne pouvais-tu faire un effort pour charmer la pauvre petite ? demanda Edmond d’un ton traînant.

— Je n’ai pas confiance en elle, répondit Stefan, sans ajouter qu’il était aussi, bien malgré lui, captivé par l’intelligente jeune femme. Je pense qu’elle a été délibérément envoyée ici par le tsar pour servir ses desseins pervers.

— Même si elle l’était, je suis tout à fait capable de protéger ce qui m’appartient.

La voix d’Edmond contenait une dure pointe d’avertissement.

— Quels que soient les défauts d’Alexandre Pavlovich, il est assez sage pour savoir ce qui se passerait si du tort était causé à Brianna.

— Mais as-tu le bon sens de te protéger toi-même ?

Edmond haussa les épaules.

— J’apprends.

Stefan sourit et croisa les bras sur sa poitrine.

— Alors, as-tu l’intention de faire ton annonce ?

— Quelle annonce ?

— Je suis peut-être terne et peu sociable, mais je suis capable de remarquer que tu te montres encore plus protecteur que d’habitude vis-à-vis de ta femme.

Les yeux d’Edmond s’élargirent de surprise.

— Mon Dieu ! J’oublie que derrière ta façade de fermier rassis, tu es beaucoup plus perspicace que n’importe quelle personne que j’aie jamais connue. Rien ne t’échappe, n’est-ce pas ?

— Très peu de choses, en effet.

Edmond souffla et secoua la tête.

— Tu as de la chance que ni le roi ni Alexandre Pavlovich ne connaissent ton talent. Ils ne te laisseraient jamais quitter leur côté.

— Et tu es très doué pour esquiver une réponse, répliqua Stefan.

Edmond grimaça, une lueur d’inquiétude brillant dans ses yeux.

— Brianna pourrait être enceinte, mais c’est encore très tôt. Nous ne pouvons en être certains.

Stefan comprit le malaise de son frère. Brianna avait déjà été enceinte une fois, mais elle avait perdu l’enfant. Ce serait atroce pour elle d’endurer une autre perte.

Néanmoins, elle était jeune et en bonne santé. Il paraissait raisonnable de penser qu’elle soit capable de mener sa grossesse à terme.

Stefan saisit l’épaule d’Edmond.

— Toutes mes félicitations, mon frère.

Edmond hocha la tête, mais son regard était scrutateur.

— Vraiment ?

Il fallut un moment à Stefan pour s’aviser que son jumeau se référait à la demande en mariage qu’il avait faite à Brianna des mois auparavant.

A l’époque, il avait été mû par le constat qu’il avait failli vis-à-vis de son amie d’enfance et qu’il pouvait se racheter en protégeant son avenir. Il y avait eu, également, le confort de la familiarité.

Maintenant, il ne pouvait qu’être soulagé qu’elle ait eu le bon sens de choisir Edmond.

— Ne pense jamais autrement, assura-t-il à son frère. Brianna et toi étiez destinés l’un à l’autre. En outre, je peux désormais espérer être débarrassé de l’obligation de me marier et d’avoir un héritier. Essaie simplement de faire en sorte que Brianna ait un fils.

— Je crains de ne pas avoir beaucoup de pouvoir sur ce genre de choses.

L’inquiétude d’Edmond sembla se dissiper et ses lèvres formèrent un sourire malicieux.

— Qui plus est, tu serais bien sot de te complaire douillettement dans ton état de célibataire.

Stefan haussa un sourcil.

— Pourquoi donc ?

Edmond rit.

— Je doute fortement que je sois le seul destiné à tomber entre les griffes d’une femme. Ce n’est qu’une question de temps, mon cher frère.
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Il fallut trois jours à Leonida pour rassembler le courage nécessaire à parcourir le mile qui séparait Hillside de Meadowland.

C’était stupide, vraiment. Elle avait appris par Brianna, le jour de son arrivée dans le Surrey, que le duc d’Huntley avait l’habitude de passer ses après-midi à visiter ses fermiers et à inspecter son vaste domaine. De fait, il n’y avait eu aucune raison d’hésiter aussi longtemps.

Après tout, le plus tôt elle trouverait ces maudites lettres, le plus vite elle pourrait rentrer en Russie.

Sa réticence, en réalité, n’était rien de plus que de la répulsion. Elle n’était pas prude — comment pourrait-elle l’être avec Nadia pour mère ? —, mais elle répugnait à se conduire comme une vulgaire voleuse.

Au fond d’elle-même, cependant, elle savait que ce n’était pas seulement sa moralité outragée qui la conduisait à repousser l’inévitable. Non, cela avait beaucoup plus à voir avec les sentiments que le duc d’Huntley éveillait en elle.

Elle ne parvenait pas à oublier le frisson d’excitation qui l’avait parcourue lorsque le duc avait posé son regard sur elle. Il était superbe, bien sûr. Mais son frère aussi et pourtant, elle n’éprouvait rien d’autre que de la gratitude pour lord Summerville. Enfin, de la gratitude et une horrible culpabilité.

Ce qui était sûr, c’était que son cœur ne s’emballait pas et que ses jambes ne tremblaient pas en présence d’Edmond. Et Edmond ne lui donnait pas non plus la désagréable impression de pouvoir discerner de son regard pénétrant les véritables raisons de sa venue dans le Surrey. Alors que Stefan, lui, ne semblait pas dupe des prétextes futiles qu’elle avait avancés.

Peu importait ! Elle ne pouvait retarder plus longtemps son devoir.

Ayant attendu que Brianna s’excuse pour aller se reposer après le déjeuner, Leonida se glissa discrètement par une porte latérale et se promena sans but apparent à travers les jardins. Seulement lorsqu’elle fut sûre qu’on ne pouvait plus la voir de la maison, elle se faufila par le portillon le plus proche et entreprit de traverser les prairies.

A quelque distance d’Hillside, elle se permit de ralentir le pas, savourant la chaleur du soleil qui avait fait une apparition après la matinée humide. Sa nourrice lui avait raconté des histoires fascinantes sur l’Angleterre, lui parlant de sa propre enfance dans un petit village du Derbyshire et des jolis paysages. Mais c’était encore plus charmant que Leonida ne s’y était attendue.

Tout était si… vert.

Evitant les divers cottages, Leonida pénétra dans les bois au lieu de couper à travers champs. Même si elle n’avait pas l’intention de s’introduire en douce dans Meadowland, elle préférait que la nouvelle de son arrivée ne se répande pas dans tout le voisinage. Elle ne tenait pas à ce que le duc d’Huntley s’empresse de rentrer chez lui plus tôt pour l’accueillir.

Attentive à suivre le sentier, elle émergea bientôt des arbres, et ses yeux s’élargirent lorsqu’elle aperçut la demeure du duc pour la première fois.

Loin d’être aussi vaste ou grandiose que les palais russes, le manoir aux lignes biscornues paraissait quelque peu usé par le temps. Et pourtant, d’emblée, Leonida se trouva attirée par cette étrange demeure.

Il y avait un côté intemporel et réconfortant dans le robuste bâtiment de pierre, décida-t-elle. Avec ses ouvertures massives, ses fenêtres à guillotine et sa balustrade de pierre sculptée, il donnait l’impression d’avoir surgi naturellement du parc qui l’entourait au lieu d’avoir été édifié par l’homme.

Elle s’accorda un bref instant d’appréciation silencieuse avant de forcer ses pieds réticents à se remettre en marche. Il serait bien trop facile de céder à la panique qui menaçait de s’emparer d’elle et de retourner en courant à Hillside.

Non, elle ne se montrerait pas lâche. Elle se montrerait digne de son père.

Feignant une assurance qu’elle était loin de ressentir, elle suivit l’allée sinueuse et bordée d’arbres qui conduisait au-delà de la poterne couverte de lierre, et gravit enfin les marches du perron. Un battant de la double porte en chêne s’ouvrit dès qu’elle traversa la terrasse, ce qui ne la surprit pas. Le duc d’Huntley lui semblait être le genre de gentleman à inspirer une obéissance de tous les instants de la part de son personnel.

Son courage chancela brièvement sous le regard sévère du mince majordome vêtu d’une livrée noire et or. Le domestique d’un certain âge ne fit aucun effort pour cacher son déplaisir devant son intrusion, mais ayant visiblement été averti par son maître que Leonida avait reçu une invitation permanente, il la conduisit de mauvais gré à travers le vestibule de marbre dominé par un escalier impressionnant, puis dans un couloir lambrissé qui menait à la bibliothèque.

Après avoir ouvert la porte avec une courbette, il disparut dans les profondeurs de la maison, laissant Leonida entrer seule dans la grande pièce.

Elle poussa un soupir de plaisir en voyant les hauts rayonnages qui s’élevaient sur deux étages vers un plafond peint d’un étonnant panorama du paysage local. Le long d’un mur, une rangée de hautes fenêtres donnait sur un joli parc empli d’arbres et de fleurs sauvages. Au fond de la pièce, se dressait une massive cheminée de marbre devant laquelle trônaient deux fauteuils à oreillettes autour d’une table basse.

Pour finir, son regard se porta vers le lourd bureau en noyer et son fauteuil assorti installés près des fenêtres.

Elle hésita brièvement. Oserait-elle prendre le risque de se faufiler à l’étage pour chercher les pièces privées de la duchesse, ou commencerait-elle par la bibliothèque ?

Finalement, la peur l’emporta. La seule pensée d’avoir à se glisser devant une armée de domestiques pour s’introduire dans l’intimité d’une femme décédée lui inspirait une telle terreur qu’elle en eut l’estomac noué.

En outre, il était tout à fait possible que la duchesse se soit servie de cette belle pièce pour rédiger sa correspondance.

Sa décision prise, elle alla au bureau et, se penchant dessus, tira un des tiroirs supérieurs. Elle fit une grimace à la vue de l’épaisse pile de documents qu’il contenait, s’avisant que sa tâche pourrait lui prendre plus de temps qu’elle ne l’avait pensé.

Partageant son attention entre le meuble et la porte qui donnait sur le couloir, elle atteignait le dernier tiroir quand un bruit de pas la fit le refermer brusquement. Elle se précipita vers les rayonnages les plus proches, le cœur battant d’anxiété.

Elle étudiait sans les voir les volumes, parcourant leurs reliures de cuir d’un doigt nerveux, lorsque quelqu’un entra dans la pièce. Feignant l’indifférence, elle jeta un coup d’œil de côté, s’attendant que le lugubre majordome vienne lui demander de partir. A la place, ce fut le duc qui franchit le seuil, l’expression dure tandis qu’il l’examinait avec une intensité agaçante.

Leonida se figea. Juste ciel, il était irrésistible ! D’une beauté troublante avec ses traits sombres parfaitement ciselés et son corps musclé mis en valeur par sa redingote bleue et ses culottes grises.

Ses cheveux noirs décoiffés par le vent, son écharpe desserrée révélant sa gorge hâlée, qui attestait des heures passées dans les champs, ne faisaient qu’ajouter à son charme puissant.

Néanmoins, ce fut son regard bleu pénétrant qui fit naître un frisson sur la peau de Leonida.

Cet homme n’était pas sot et elle sentait qu’il avait déjà des soupçons sur son arrivée dans le Surrey.

Il représentait une sérieuse menace pour sa mission.

Le silence se prolongea quelques secondes tandis que son cœur battait péniblement puis, avec un sourire forcé, le duc s’avança souplement et prit sa main pour la porter à ses lèvres.

— Miss Karkoff, murmura-t-il. Mon majordome m’a informé que je vous trouverais ici.

Elle retira sa main de son emprise, troublée par les picotements de plaisir qui remontaient le long de son bras.

— Je…

Elle s’arrêta pour s’éclaircir la gorge, la peur altérant sa voix.

— Je ne vous attendais pas.

Il haussa un sourcil.

— Non ?

— Lady Summerville m’a dit que vous passiez la plupart des après-midi dans vos champs.

Quelque chose brilla dans son regard. De la curiosité ? De la méfiance ?

— En règle générale, oui, agréa-t-il, même si, à l’occasion, je passe aussi du temps sur mes comptes.

Leonida se crispa. Cela lui apprendrait à compter sur sa chance ! Elle ne referait pas cette erreur.

— J’espère que vous ne voyez pas d’inconvénient à ma visite, Votre Grâce ?

— Bien sûr que non.

Il appuya nonchalamment une épaule contre une robuste étagère, sa présence puissante emplissant la pièce tandis que son regard glissait d’une manière détachée sur sa robe de mousseline fleurie, s’attardant avec nonchalance sur les petites roses en satin cousues le long du décolleté échancré. Finalement, il ramena son attention sur son visage enflammé.

— J’étais sincère lorsque je vous ai invitée à profiter de ma bibliothèque. Vous n’avez rien découvert d’intéressant ?

Leonida parvint à esquisser un vague sourire. Elle n’avait pas passé des années au sein de la traîtresse haute société russe sans avoir acquis une certaine adresse pour la comédie.

— Je m’adonnais à ma passion : regarder. Votre collection est magnifique.

— En toute honnêteté, je dois confesser que j’en ai hérité une grande partie de mes ancêtres, même si j’ajoute de temps en temps quelques livres.

Leonida jeta un coup d’œil aux paquets enveloppés qui s’empilaient sur la table de bois de citronnier près de la porte. Elle aurait parié son collier de perles favori qu’ils contenaient des livres récemment arrivés.

— A quel rythme ?

— « De temps en temps » n’est peut-être pas l’expression juste, reconnut-il, et l’humour qui pétilla dans ses yeux fit fondre le cœur de Leonida.

Son estomac se noua de nouveau. Elle était bien trop sensible à son charme ravageur.

— Je ne voudrais pas vous déranger. Je vais rentrer…

Sans prévenir, il lui prit le bras et la guida vers les fauteuils à oreillettes.

— Je vous en prie, asseyez-vous, miss Karkoff. J’ai demandé à ma cuisinière, Mme Slater, de nous préparer du thé. Vous trouverez, je crois, que son gâteau au carvi est le meilleur d’Angleterre.

Elle débattit brièvement de la possibilité d’atteindre la porte avant qu’il ne la rattrape, mais écarta très vite cette pensée ridicule.

Elle avait bel et bien été acculée, et il n’y avait rien d’autre à faire que de braver la situation.

Elle s’assit gracieusement dans l’un des fauteuils et croisa les mains sur ses genoux, espérant que les pénétrants yeux bleus de son hôte ne remarqueraient pas qu’elles tremblaient.

— Merci.

S’asseyant à son tour, le duc étendit les jambes, croisant les chevilles au risque de ternir le bel éclat de ses hautes bottes.

— Dites-moi ce que vous avez vu de la maison.

Leonida se raidit. Vu de la maison ? Grands dieux ! Suspectait-il qu’elle était venue fouiller Meadowland ?

— Je vous demande pardon ?

— Je pensais que Goodson vous avait peut-être fait faire le tour du propriétaire. Il est incroyablement fier de ce vieil endroit plein de recoins et enclin à traîner des hôtes sans méfiance d’une pièce à l’autre quel que soit leur ennui.

— Non, il n’en a rien fait.

Leonida poussa en elle-même un soupir de soulagement.

— Bien sûr, j’ai eu l’occasion d’admirer le vestibule et votre très bel escalier de marbre. Je comprends très bien la fierté de votre majordome.

— Edmond prétend que ce sera bientôt une ruine si je n’entreprends pas des rénovations.

— C’est loin d’être une ruine ! protesta-t-elle, souriant légèrement lorsqu’il haussa les sourcils. Néanmoins, il est parfaitement compréhensible que vous soyez réticent à la modifier.
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